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Jean Boisvert
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A l’écoute 
de la poésie 
du vacarme: i
MARIE-CLAIRE GIRARD

Q

Jean Boivert

uand il a su qu’il gagnait 
jeudi dernier au Salon du 
livre de Québec le prix 
Octave-Crémazie décer­
né à un premier recueil 
de poésie, Jean Boisvert 

était seul dans son appartement et il 
s’est mis à crier. 11 avait oublié jusqu’à 
l’existence de ce prix, et il ajoute que 
de toute façon, le plus beau c’est 
d’avoir pu publier L’Indéfinissable poé- 
trique aux Écrits des Forges. Il racon­
te que ses parents, qui ne s’étaient ja­
mais vraiment intéressé à la poésie, 
,se sont découvert un goût soudain 
pour ce genre littéraire. Peut-être fau­
drait-il un poète dans chaque famille 
du Québec pour inciter les gens à 
comprendre le langage des muses.

Comment devient-on poète? Jean 
Boisvert a éprouvé le choc de sa vie à 
qpuze ans lorsque ses parents l’ont 
amené visiter la France, la Grèce et 
la Turquie. Ix» choc des civilisations 
et le choc de la différence. Plus tard, 
a vingt ans, il est allé en Inde tra­
vailler avec mère Thérèsa. Là lui est 
venue la révélation qu’il ne possédait 
qu’une seule vie et qu’il devait en fai­
re quelque chose, entre autre écrire.

Il avoue d’ail­
leurs un côté 
mystique, un 
rapport avec 
Dieu qui lui pose 
de constants pro­
blèmes, se re­
trouvant un jour 
athé, un jour 
croyant. Avec 
une fascination 
pour la magie, le 
réalisme fantas­
tique et pour Le 
Seigneur des an­

neaux. Ce qui n’empêche iras le poète 
de 25 ans de poursuivre sa maîtrise 
en littérature à l’Université de Sher­
brooke (avec une thèse sur la corres­
pondance de Dostoievsky) et de tra­
veller à l’Hôpital d’Youville de sa ville 
natale. Il dit avoir eu une enfance très 
tranquille, (ils unique et préféré porté 
vers le silence et la contemplation, 
avide lecteur, un enfant sans problè­
me.

Séduit par les aventures d’Arsène 
Lupin au début du secondaire, il a 
d’abord écrit de la prose puis de la 
poésie très romantique. Baudelaire 
lui a fait faire des rimes et Rimbaud a 
constitué l’ultime éblouissement avec 
ses cris prophétiques, ses dénoncia­
tions et sa rage. Plus tard c’est Gaston 
Miron qui bouleversera Jean Bois­
vert, et plus particulièrement La 
Marche à l'amour. «Nous avons une 
poésie incroyablement variée au Qué­
bec, dira-t-il. L’ennui, c’est que les 
gens ne le savent pas. Je regrette 
l’époque des années soixante et 
soixante-dix marquée par l’affirmation 
nationale; la poésie possédait un but à 
ce moment-là. Depuis la fin des an­
nées quatre-vingt, on parle de la poé­
sie du silence. Moi je veux une poésie 
du vacarme où on gueule, mais avec 
de la tendresse. Il faut renouveller le 
genre et trouver sa vérité actuelle.»

Il y a deux aspects dans ce recueil 
publié aux Écrits des Forges: L'indé­
finissable poétrique ne se limite pas à 
une forme, les poèmes explorent en 
tous sens et prennent des tangentes 
diverses au gré de l’humeur. 11 s’agit 
d’un univers qui chancelle et où en­
trent en lutte le mysticisme et la ra­
tionalité. «Ce recueil m’a demandé 
beaucoup de travail, concède Jean 
Boisvert, un véritable sprint. Et je 
n’attend pas l’inspiration des muses
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L
a survie du Robert-Cliche, prix 
événement du Salon du livre de 
Québec, est menacée. Cette année, il 
enchante le jury. L’année dernière, 
l’éditeur avait hésité à le publier. 
Jadis, il a servi de rampe de 
lancement, mais son aura a bien pâli. 
Où s’en va le prix de la relève du 
roman québécois?

STEPHANE B A 1 1. LA K G E O N

Survivra, survivra pas? La rumeur a échoué sur les bu­
reaux du journal à la fin de la semaine dernière: «Le Prix Ro­
bert-Cliche va se saborder, c’est sa dernière année!»

Vérification faite, il faut plutôt parler d’une période de re­
mise en question profonde. Une de plus pour cette récom­
pense qui a connu des hauts et des bas depuis sa création en 
1979. «Le prix lui-même doit continuer d’exister, c’est essen­
tiel, dit Denis Lebrun, directeur du Salon du livre de Québec. 
Il sera sûrement décerné l’an prochain. Ce qu’on questionne, 
c’est jusqu’à quel point le Salon s’y associera...»

la nom du lauréat est dévoilé dès l’ouverture du Salon in­
ternational du livre de Québec (SLQ). Jeudi dernier on appre­
nait que le mérite 1993 allait à Jacques Desautels, helléniste 
de renom, pour Le Quatrième roi mage.

Une chose est certaine: c’est la dernière année que le Mou­
vement des caisses Desjardins commandite la chose. Le di­
recteur négocie avec de nouveaux commanditaires de presti­
ge. L’occasion est belle pour décider de mettre sur pied un 
nouvpau prix pour la relève, tout en laissant le Robert-Cliche 
aux Éditions des Quinze, qui en conserveraient légalement la 
propriété. Rien n’est encore décidé.

Le Québec croule sous les prix littéraires. L’animateur 
français Bernard Pivot s’en était étonné en ondes, lors de l’en­
registrement de sa célèbre émission Apostrophe au Salon du 
livre de Montréal, il y a quelques années.

Le Répertoire des prix littéraires établi par Québec en 1991 
dresse la liste de plus de 200 récompenses, la plupart régio­
nales: 32 prix pour le roman, 35 pour la poésie, 42 à la nouvelle, 
le conte ou le récit, 27 prix de littérature jeunesse, huit à la ban­

de dessinée, 23 pour l’écriture dramatique, le même nombre à 
l’essai et 13 autres toutes catégories confondues. Ouf!

Une chicane mémorable
la dispute entre Jacques lanctôt, éditeur des Quinze et 

Gabrielle Gourdeau, lauréate 1992, auteure de Maria Chap- 
delaine ou Is Paradis retrouvé a particulièrement entaché la 
réputation du prix. leur querelle a défrayé la chronique jus­
qu’à plus soif: demandes de corrections, refus de publier, ac­
cusations de négligence publicitaire, tout y est passé et deux 
lois plutôt qu’une, encore celte semaine, dans nos pages.

les chroniqueurs ont fait échos à leur chicane avec d’au­
tant plus d’empressement que le Prix a de moins en moins 
bonne presse, et se fait taxer de «populisme». «C’est devenu 
le prix de la relève du roman populaire», ironise Madeleine 
Monette, lauréate 1980, qui habite New York.

En 1990, des mineurs voulaient déjà que le prix soit aban­
donne. D“ quotidien Is Soleil qui assumait jusqu’alors la com­
mandite, s’en était retiré au profit du mouvement Desjardins 
qui abandonne à son tour.

le lauréat reçoit une bourse de 2000 $ et un voyage à Pa­
ris. les candidats doivent avoir plus de 17 ans, avoir écrit un 
roman original et inédit d’au moins 200 pages. Bon an mal 
an, entre 60 et 90 manuscrits entrent en lice.

Rampe de lancement, le Cliche?
la liste des cinq premiers lauréats est impressionnante: 

Gaétan Brulotte, Madeleine Monette, Robert Lalonde, Chrysli- 
ne Brouillet et Louise Ieblanc. 'Ious ont poursuivi une carrière 
d’écrivain et en général, ces «ex» du Cliche sont très satisfaits.

Brouillet, lauréate 1982, parle du «tournant de sa carrière».
Leblanc, récompensée en 1983 pour 37 1/2 AA a apprécié 

ce qu’elle nomme «une certaine notoriété instantanée». C’est 
un peu avec elle et Brouillet que le Cliche a amorcé son virage 
plus «populaire». Leblanc qui est maintenant intégrée à l’écu­
rie de la courte échelle, ne s’en plaint pas. «Au fond, être lu, 
c’est la seule chose qui compte», dit celle qui a vendu près de 
30 000 exemplaires de son Cliche, maintenant disponible en 
poche. Un rare sommet: les derniers ouvrages primés ont eu 
beaucoup moins de succès, ce qui donne une raison de plus 
(ou de moins?) pour se questionner sur l’avenir de la chose.

Chacun a sa raison de s’inscrire. Gérard Gévry, deuxième 
en 1980 et 1981, à l’époque où il y avait trois lauréats, évoque 
son respect pour le juge Cliche, «grand défenseur d’une
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Boréal au muiez-vous de Québec

CLICHÉ RÉPÉTÉ A ÉCLAIRAGE DIFFÉRENT, EN RAISON DU TEXTE IMPRIMÉ SUR FOND GRIS OU DE COULEUR.
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STÉPHANE BAILLARGEON 

L’écrivain et la musique

C’est sous ce thème que se tient la 21e rencontre qué­
bécoise internationale de^ écrivains, du 20 au 24 
avril, à Sainte-Adèle, P.Q. Jean-Éthier Blais prononcera la 

l’allocution inaugurale.
J* Par le passé, des romanciers, des poètes et des es­
sayistes de renommée mondiale, Milan Kundera, Julio 
jCortazar et tant d’autres, ont participé à l’événement, cet­
te fois, une douzaine d’écrivains étrangers ont été invités 
$ venir rencontrer les écrivains d’ici, parmi lesquels Gas-

Îon Compère (Belgique), Jacques Drillon, Marie Redon- 
iet et Serge Filippini, (France). Lasse Soderberg (Suède) 

>t Judith Thurman (Etats-Unis).
' Pour les accueillir, ils trouveront notamment Gilles Ar­
chambault, André Brochu, Jacques Foch-Ribas, David 
Homel, Nairn Kattan, Gaston Miron, Fernand Ouellette, 
Monique Proulx et Jean Royer.

Jeanne, Héloïse, Aliénor et les autres
’. Régine Pernoud, médiéviste respectée, célèbre écri­
vaine, prononce une conférence intitulée Portraits de 
femmes au moyen âge, le mardi 20 avril, à 19h30, au pa- 
ÿillon 3200 Jean-Brillant de l’Université de Montréal. La 
dame se propose de revigorer notre mémoire historique 
en évoquant le souvenir de Jeanne D’Arc, Héloïse, Alié- 
Jior d’Aquitaine, Hildegarde de Bingen (quels beaux 
noms!) et d’autres femmes encore qui, chacune à sa ma- 
îiière, symbolise la conscience spirituelle et politique de 
Son temps.
*
' Je cours les concours
' Les joyeux lurons érudits de l’Académie québécoise 
de «Pataphysique» organise un Concours d’exercice de 
style. On peut s’attendre à tout de la part d’une entrepri­
se qui vise à «promouvoir dans le monde moderne la 
science des solutions imaginaires».
J Aucun thème n’est donc imposé. En revanche, le jury 
ne va prendre en considération qu’une seule forme d’ex­
pression: l’énoncé paradoxal. Kosséça? Un exemple, 
pour bien saisir: «Dieu merci, je suis athée». Un autre, 
toujours dans la veine religiologique (comme on dit à 
l’IJQAM): «Je ne crois pas à l’astrologie: d’ailleurs, je suis 
■Verseau et les Verseaux ne croient pas à l’astrologie.»

Les participants doivent envoyer leurs énoncés origi­
naux et concis (de une à cinq lignes) avant le 30 avril à 
l’adresse suivante: Concours AQ’P, à l’attention de Paul 
£umthor (Héliciamène Incandescent), Maison des Écri­
vains, 3492 rue Laval, Montréal, Qc, H2X 3C8.

Le concours est organisé en collaboration avec 
j’UNEQ et la librairie Gallimard. Le grand gagnant rece­
vra le tome I des Oeuvres de Jacques Prévert dans l’édi- 
lion de la Pléiade. Il y aura d’autres prix et l’énoncé para­
doxal primé sera adopté comme devise de l’Académie 
durant toute une année.

Ateliers de création littéraire
Ecrivains en herbes, étudiants en lettres, aspirants cri­

tiques, ou quiconque s’intéresse à la littérature et a déjà 
quelques textes à son actif, peut s’incrire aux Ateliers de 
création littéraire Fortuna, animés par la romancière 
niontréalaise Marie-José Thériault. Les ateliers compor­
tent une cinquantaine de travaux pratiques plus ou 
moins brefs mais toujours exigeants, répartis sur quatre 
jours. Pour tout renseignement: 787-3278.

Rectificatif
Dans l’édition du 13 mars, on reprenait un communi­

qué annonçant que les éditions J’ai Lu venaient de pu­
blier pour la première fois un roman québécois, depuis 
Les Ploujfe et Trente Arpents. Le titre de la chose: Berlin- 
Bangkok, de Jean Pierre April. Erreur! En décembre 
1991, la maison française a publié L’Amour venin de So­
phie Schallinger (Polar, no 3148), un ouvrage d’abord 
paru aux Quinze. Sophie Schallinger est née (1949) et 
demeure à Montréal.

L I V R, E S
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Nouvelles du Québec
Pour dérouler en accéléré le fil d'une culture

ANTHOLOGIE DE IA NOUVELLE AU QUÉBEC
François Gallays, ed.fides, 1993, 

427pages.

F
aire une anthologie de la 
nouvelle québécoise, c’est 
rendre un tribut à un gen­
re injustement dédaigné. 
Chez nous, il n’y en a eu 
longtemps que pour le roman aux in­
trigues multiples et développées. 

Alors que la nouvelle était traitée 
comme une sous-catégorie littéraire, 
un avorton de roman trop écourtiché 
pour être honnête. C’est à peine si 
on commence à la reconnaître pour 
ce quelle est: un récit dépouillé et 
exigeant sautant sans le filet de la di­
gression dans un cerceau étroit qui 
condamne l’écrivain à viser juste. Pé­
rilleux exercice de haute voltige.

Or voici que les éditions Fides 
viennent de réunir des nouvelles 
couvrant un demi siècle de produc­
tion littéraire, de 1936 à 1984. Et 
c’est l’histoire récente du Québec, 
de la grande noirceur aux derniers 
soubresauts de la Révolution tran­
quille qui renaît à travers les trente 
textes du recueil, empruntant notam­
ment les voix de Jacques Ferron, 
d’Anne Hébert, de Gilles Archam­
bault, de Gabrielle Roy, d’André Ma­
jor. Rien de tel qu’une an­
thologie pour dérouler en 
accéléré le fil d’une cultu­
re. Puisqu’à travers les 
oeuvres marquantes d’un 
pays, on voit se dessiner 
en creux les étapes de son 
évolution. Telle est égale­
ment l’opinion des édi­
teurs.

«Nous avions le souci 
que ces textes portent les 
traces de leur époque, en 
soient en quelque sorte les 
témoins», explique le pré­
facier François Gallais en 
faisant remarquer à quel 
point la nouvelle, plus en­
core que soumise aux lois 
du texte bref, est, comme 
le roman, l’enfant de son 
temps et de sa culture.

Il y a, comme dans toute 
anthologie qui se respecte, 
les trous noirs des grands 
oubliés (le Alain Grand- 
bois d’Avant le chaos 
entre autre qu’on cherche 
en vain) et quelques récits 
mineurs montés en 
épingle — à côté de vraies 
perles. Le genre est néces­
sairement disparate. Mais, 
respectant la chronologie 
des textes, il invite ici au 
voyage dans le temps et 
l’espace. Allons y donc.

Au début pendant les 
années de Crise, se lève 
dans le brouillard le Qué-
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bec rural conté par Albert üiberge, 
celui d’un couple de fermiers du 
rang du Carcan près de Chambly. 
Un Québec de quêteux, de terres in­
grates, suintantes d’ignorance, de 
misère et de préjugés d’où les en­
fants s’évadent vers la ville, sur le­
quel bientôt Jacques Ferron viendra 
peindre le portrait d’un artiste qui 
s’abstrait de son monde et présage 
des jours nouveaux.

Puis arrive, comme une plage lu­
mineuse la prose d’Anne Hébert 
dont Le Torrent déferlant, et désor­
mais classique, n’a pas vieilli. En 
1963, à travers Un grand mariage, la 
dame de lettres évoque avec tant 
d’intime familiarité la Haute Ville de 
Québec, si frileuse et menteuse pour

les enfants qu’elle a nourris en son 
sein, «têtue, repliée sur elle-même, 
armée dans son coeur étroit, depuis 
la Conquête anglaise. Une société 
aux rites immuables, aux arbres gé­
néalogiques clairs et précis, faciles à 
dessiner jusque dans leurs moindres 
familles».

On file par la rivière de Madeleine 
Ferron, un affluent de la Chaudière, 
bien sûr, avec les bois d’épinettes 
beaucerons qui ont tant marqué son 
enfance. Pour aboutir ailleurs, dans 
un Québec d’exil, la plaine du Sud 
du Manitoba «si nue qu’on y voit 
longtemps un seul arbre solitaire, 
que les moindres choses apparais­
sant de loin à sa surface prennent 
une valeur singulière, pathétique», et 
où Gabrielle Roy, touchante et mé­
lancolique comme d’habitude, em­
prunte aux côtés de sa mère la route 
d’Altamont. «Toujours, nous 
sommes en migration», dira-t-elle.

Ce recueil, c’est aussi l’occasion 
d’entrer chez un Michel Tremblay 
oublié — et d’ailleurs digne de l’être 
tant les influences extérieures occul­
tent ici son originalité — celui des 
Contes pour buveurs attardés, sa pre­
mière oeuvre écrite en 1966, à carac­
tère fantastique, plus proche des 
cauchemars d’Edgar Poe que des vo­

ciférations des Belles- 
Soeurs; et qui surtout ne 
joualise pas comme l’ose 
ce Jacques Renaud (l’au­
teur du Cassé, au langage 
cru qui fit scandale en 
1968) dont on suivra les 
délires déambulatoires sur 
la Sainte-Catherine.

Plus l’anthologie avance, 
plus elle se fait urbaine et 
violente. Montréal aspire 
tout le monde dans une 
pulsation frénétique. 
«Tuez-moi s’il vous plaît, 
mais faites-le sans pas­
sion», demande Mimi Ver­
di. «Je me meurs, je me 
masque encore, je dévie, je 
me dévide, je vis détour­
née», gémit Anne Dandu- 
rand. Plus elle se fait multi­
ethnique aussi, comme 
des voix d’origine étrangè­
re se mêlent au concert: 
celle de Marilu Mallet, cel­
le de Nairn Kattan. Les 
mots éclatent, partent en 
tous sens, les écrivains 
aussi. Ixi cacophonie s’ins­
talle. On approche de la fin 
du siècle et le Québec se 
cherche un visage. Made­
leine Ouellette-Michalska 
essaie de remonter à sa 
source. «Mon pays est une 
légende rocailleuse et gla­
cée qui donne froid aux 
os», dit-elle. La suite reste 
à écrire.

Dans ce recueil de nouvelles québécoises, 
on retrouve une Gabrielle Roy touchante 
et mélancolique comme d’habitude, mais 
un Michel Tremblay bien différent...
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NE RIEZ PAS, (A POURRAI! ETRE VOIRE VOISIN!
Claude Daigneault 

Les Éditions Logiques, 219 p.

L’auteur, qui a longtemps été journaliste, a collection 
né de désopilants «bouchons». Le bouchon, c’est ce çe, 
tit-texte bouche-trou, intemporel et sans danger qu’on In­
sère à la dernière minute pour combler un vide dans u/vj 
page. Des faits divers de premières classes, que toufcje 
monde lit, dont tout le monde parle mais dont personne 
ne se souvient jamais. Par exemple celle de ce policier 
de Dearborn, au Michigan, suspendu pendant trois jouis 
et obligé de passer un examen psychiatrique parce ouït 
traçait une barre sur le chiffre 7, à la manière européen, 
ne. Les textes ont été réécrits pour qu’ils s'enchaînent 
agréablement, dans des sections thématiques fie trafail. 
l’auto, le sexe...). Un seul regret: qu’aucune illustration 
n’agrémente le tout.
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LES PETITS PHYSICIENS S’AMUSENT
Jack Challoner fl]

Larousse, 47pages
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Un autre titre de la collection Mon album d’activités. 
Dans ce cas, les petits physiciens s’amusent avec des 
piles, des aimants, des ampoules, du fil électrique. Jls 
créent des personnages loufoques qui s’animent mys­
térieusement, un porte-trombones, une chouette, dont 
les yeux clignotent. Ils peuvent 
même fabriquer une radio ou de 
petites voitures électriques! Et tout 
ça avec deux ou trois bricoles, un 
tournevis, une pince à dénuder, 
des ciseaux. L’illustration donne 
des frissons de bonheur et le texte 
d’accompagnement fournit les ex­
plications d’usage: comment cela 
c’est passé et, bien sûr, pourquoi?
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L’AMÉRIQUE DE CLINTON
Nicole Bernheim 

Lieu Commun, 285 p.

L’Amérique est en crise. On le sait. Le nouveau prési­
dent hérite d’une situation peu brillante. C’est connu. 
Mais sur quelle musique le saxophoniste-politicien va-t-il 
faire danser son pays? Quel avenir se prépare, sous nos 
yeux, de jours en jours, pour la plus grande puissance du 
monde, peut-être sur son déclin, peut-être en train de se 
ressaisir? Mi-analyse, mi-reportage, cet ouvrage se veut 
une introduction à l’Amérique du XXle siècle. Nicole Be- 
rjieim est une ancienne correspondante du Monde aux 
États-Unis. Elle s’est fait connaître par un ouvrage sur 
Reagan, en 1984, dans lequel elle décrivait l’ancien prési­
dent comme «un provincial inculte, mais malin».
S.B.
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Animatrice: Danièle Bombardier

Il est un phénomène étrange dans le monde de la littérature 
médiatisée : les stars.

Les auteurs sacrés stars ne le sont, en général, pas pour 
leur oeuvre, mais pour l’image qu ’ils projettent et que les 
médias reprennent presque à Tunisson avec une 
satisfaction évidente.

Mon invité cette semaine Alexandre Jardin promène, 
depuis la publication à 24 ans du «Zèbre», l’image d’un 
enfant refusant de quitter les rives du pays doré de 
l’enfance, qui s’y attarde avec candeur, naïveté et fraîcheur.

Célébré par les uns, très souvent éreinté par la critique, 
Alexandre Jardin persiste et vient de signer à la très 
sérieuse maison Gallimard un 4e roman «Le petit sauvage» 
sur le thème du refus de l’âge adulte.

Son héros, un monsieur très bien, directeur d’entreprise, 
décide un beau matin de tout abandonner pour redevenir 
le petit garçon qu 'il a été: «Le petit sauvage».

Alexandre Jardin aujourd'hui âgé de 28 ans, marié, père 
de famille, célèbre, affirme à la ville, à l'instar de son 
personnage, qu 'il ne veut pas devenir une grande personne 
et réclame le droit à l'enfance perpétuelle...

Ma deuxième invitée cette semaine Louise Forestier est une 
femme, une artiste et... une lectrice passionnée. Elle nous 
parlera de ses lectures préférées. Un éventail qui s'ouvre 
sur les «Signes de piste» et s'arrête aujourd’hui à sa 
nouvelle idole littéraire Robertson Davies.

PLAISIR DE LIRE
Le dimanche à 19 h 30

L’autre télé. L’autre vision.
Radio
Québec

CLICHE Un prix à revoir
SUITE DE LA PAGE D-l

langue française de qualité.» Danielle 
Dubé, primée en 1984 (Les Olives 
noires) s’est laissé impressionner par 
la machine médiatique qui avait lancé 
Chrystine Brouillet, deux ans plus tôt.

«Une récompense, ça donne 
confiance, dit, Madeleine Monette. 
Les éditeurs vous lisent avec plus 
d’attention, les autres auteurs vous 
respectent, et puis ça encourage à 
persévérer dans le travail d’écri­
ture.»

Des littératures d'expression 
française -

de l’Acadie 
de l’Ontario 
des Prairies

riches
uniques

exotiques

I L’ lu-miD c°bab|,ra,ii>n avec
LE Dr,VOUI le quotidien Le Devoir

LIBRAIRIES PARTICIPANTES :
• Librairie Agence du livre
• Librairie Champigny
• Librairie Dcmarc (Fleury)
• Librairie Papeterie Dimension
• Librairie Ducharmc

• Librairie Flammarion (Brossard)
• Librairie Flammarion (Laurier)
• Librairie Le Fureteur
• Librairie du Square

1993: un bon cru
Comme la plupart des gagnants 

des premières années, Monette s’est 
un peu désintéressé des tribulations 
du Cliche. Elle suggère que le Prix 
soit transformé en récompense pour 
un premier roman publié (alors qu’il 
est jugé sur manuscrit). Histoire de 
laisser faire aux éditeurs un premier 
déblayage.

Quand même, cette année, le 
Cliche promet de bien se classer. Le 
quatrième roi mage. Une enquête à 
Venise, de l’universitaire Jacques De­
sautels, est présenté comme «le pre­
mier roman d’un Umberto Eco qué­
bécois». Il y a là tout ce que peut 
souhaiter un jury littéraire: une maî­
trise indéniable de l’écriture, un éta­
lage agréable de culture.

L’histoire se joue dans l’atmosphè­
re trouble de la Méditerrannée 
orientale et du Moyen Âge, à Venise, 
l’ancien centre du monde, où l’histo­
rien d’art François Quintin poursuit 
ses recherches sur le Titien.

TRIPTYQUE
524-5900 / 525-5957

ANNE ÉLAINE CUCHE

LA PISSEUSE

b
Ttimrqo*

Eniny*» Undry

LATOUR
DE

PRIAPE
Mi

ùi.™*

Anne Elaine Cliche
LA PISSEUSE 

(roman)
241 p., 19,95$

La pisseuse est une femme, un tableau, une séquence 
be lilm interminable, une expérience religieuse, une 
demande, une prière, bref: un roman,
La pisseuse est le nom d'un parcours vers le sens 
d'une image perdue: un deuil, l'invention d'un 
mystère.

François Landry 
LA TOUR DE PRIAPE 

(conte érotique)
88 p., 13,95$

La lour de Priape est un conte érotique qui 
atteint les limites de la fantasmagorie, sans 
jamais y céder. L'auteur maintient le lecteur 
pour ainsi dire sur la corde raide, l'entraînant 
malgré lui dans un monde où beauté et cruauté 
se chevauchent constamment.

Disponible chez votre libraire !
U

Accordé à l’unanimité du jury.
Calme après l’ouragan de l’année 

dernière, Jacques Lanctôt, le patron 
des Quinze où paraît le roman, se dé­
clare «entièrement satisfait» et lui 
prédit le succès». Le directeur du Sa­
lon du livre de Québec, où était re­
mis la récompense jeudi soir der­
nier, parle «d’une oeuvre riche, par 
un auteur doué et cultivé».

Doux euphémisme. Le lauréat en­
seigne la langue, la littérature et la ci­
vilisation grecques à la faculté des 
lettres de l’Université I-aval. Il s’avoue 
érudit, humaniste. Il a déjà publié 
quatre essais dont Dieux et mythes de 
la Grèce ancienne, finaliste au Prix du 
Gouverneur général en 1979.

Le Robert-Cliche se veut le prix 
de la relève du roman québécois. 
«Quand on me le rappelle, je rentre 
sous le tapis, confie le professeur 
Desautels, qui a maintenant 56 ans. 
Personnellement, je préfère dire 
que le Prix récompense un premier 
roman.»

CLICHÉ RÉPÉTÉ A ÉCLAIRAGE DIFFÈRENT. EN RAISON DU TEXTE MAL IMPRIMÉ
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ILLUSTRATION GERARD
Variation sur le thème du jeune violoniste frustré, assassin du vieux compositeur condescendant.

La fragilité, 
ce trompe-l’œil
Carole Tremblay passe en douce 

de Vécriture jeunesse à celle pour adultes
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MARIE-CLAIRE GIRARD

Q
u’une jeune femme à l’apparence 
aussi frêle que celle de Carole 
Tremblay puisse concocter une 
histoire remplie d’autant de violen­
ce et de sang ne laisse pas de sur­
prendre. Et si sa fragilité 

n’était qu’un trompe-l’oeil... Origi­
naire de Rosemont (où le meurtrier 
de son plus récent roman habite)
Carole Tremblay est aussi la mère 
d’une petite fille de deux ans appel- <<Au ^éâtre, 
lee Gabnelle, et a qui elle ne racon­
te pas (encore) d’histoires. Elle ]e metteur 
écrit quand la petite dort, <<Au cours 
des deux dernières années, racon- en scène 
te-t-elle aussitôt que je couchais Ga- 
brielle je m’asseyais devant l’ordina­
teur. 11 y avait la maison, le souper, 
la vaisselle, le bébé et l’urgence 
d’écrire en sachant que le temps 
disponible était limité.»

Aujourd’hui, elle donne dans le 
polar. Mais Carole Tremblay s’était 
surtout fait connaître l’an dernier 
avec un livre jeunesse publié à Paris 
par les éditions Gallimard, collec­
tion Page blanche La douce re­
vanche de madame Bilodeau.

Elle raconte qu’à Rosemont sa 
grand-mère avait un restaurant de 
patates, que son père, graphiste, 
est né sur le Plateau Mont-Royal et 
qu’elle est, comme Michel, une de 
ces nombreuses Tremblay de 
Montréal. Sa mère travaille dans 
une bibliothèque et elle a trois 
frères, qui font de l’informatique:
«On était tous des premiers de 
classe, dit-elle, mais moi j’avais un 
côté délinquant, hérité peut-être de mon père, 
un artiste et farfelu qui faisait de la peinture et 
de l’aquarelle et peignait les murs de la mai­
son de couleurs impossibles.»

Avec une formation en théâtre (elle poursuit 
d’ailleurs une maîtrise à l’UQAM), Carole 
Tremblay raconte que c’est l’improvisation qui 
lui a appris à écrire: «La disponibilité est la 
même que celle .dont a besoin le comédien 
pour improviser. A chaque scène je laisse aller,

et les
comédiens 

ne font pas 
nécessairement 

ce que tu as 

en tête. 
Dans l’univers 
romanesque 

c’est moi qui 
décide...»

je me mets dans la peau du personnage et la si­
tuation s'installe à partir de lui. Si je suis 
concentrée ça va aller quelque part. Le bon 
côté du roman, contrairement à l’écriture théâ­
trale à laquelle j’ai déjà touchée, c’est que le 
contrôle de l’auteur est total. Au théâtre, le 
metteur en scène et les comédiens ne font pas 

nécessairement ce que tu as en tête. 
Dans l’univers romanesque c’est 
moi qui décide...»

Au point de départ, il y eut l’idée 
d’écrire une série de nouvelles ayant 
pour toile de fond le monde des arts. 
La première histoire traitait de la 
musique avec ce jeune compositeur 
qui en tue un autre pour lui voler 
son oeuvre. Carole Tremblay a com­
mencé, et tout ça s’est terminé en 
roman. Avec la volonté ferme que ce 
polar ne se passerait pas dans un 
poste de poîice. «C’est pourquoi, 
ajoute-t-elle, il y a le point de vue du 
psychiatre dans Musique dans le 
sang qui est plus perspicace que les 
enquêteurs. Si j’écris d’autres ro­
mans policiers, il n’y aura jamais de 
détective sur la piste de la vérité.»

Elle considère qu’écrire pour la 
jeunesse ou pour les adultes, ça se 
ressemble beaucoup: les protago­
nistes n’ont pas le même âge et 
dans le roman-jeunesse l’histoire ne 
se termine pas nécessairement dans 
un bain de sang. (Quoique...) Pour 
elle demeure le plaisir d'écrire une 
histoire à partir de rien, de construi­
re quelque chose dont Tissue la sur­
prend elle-même au fur et à mesure 
que tout se développe. Après le suc­
cès de La Douce revanche de mada­
me Thibodeau publié dans la collec­

tion Page blanche chez Gallimard, Carole 
Tremblay ressentait une terreur bien légitime. 
Elle a aussi fait paraître Ixi Nuit de l’Halloween 
chez Boréal-Junior, mais c’est le livre chez Gal­
limard qui lui a donné élan et confiance.

Après le théâtre et le roman-jeunesse, voici 
qu’elle franchit un autre cap: le roman pour 
adulte, en donnant cette fois dans les ligues 
majeures. Elle se demande bien où tout cela va 
la mener...

C R I T 1 Q U E

La psychiatre 
connaît l’assassin

Une intrigue habile et un sens certain du suspense
MUSIQUE DANS IE SANG

Carole Tremblay, Boréal, 1993,296 pages

FRANCINE BORDELEAU

Si l'on en juge la production récente, le polar, qui a mis 
du temps à séduire les écrivains québécois, apparaît 
aujourd'hui comme le genre à la mode. En voici un de 

plus, et pas trop mal ficelé ma foi, qui nous vient cette 
fois d’une auteure connue pour ses romans jeunesse 
dont Ixi Douce revanche de Mme Thibodeau, un livre au­
quel on accolle, depuis qu’il a été refusé ici et publié chez 
Gallimard, l’épithète de «fameux».

C’est maintenant presque une convention du polar que 
de nous dévoiler d’entrée de jeu l’identité de l’assassin et 
ses motifs. Dans Musique dans le sang, l'assassin est un 
jeune violoniste frustré.dénommé Charles Bourget et 
Louis Duranceau, sa victime, un vieux compositeur 
condescendant. lit fiction de Carole Tremblay se voulant 
de toute évidence une variation sur le remords et la cul­
pabilité, on aurait pu en rester là et suivre l’évolution des 
états d’âme de Bourget pendant que se déroule l’enquê­
te. Mais le coquin de sort organisera une rencontre entre 
l’assassin et sa voisine, fera en sorte que celui-ci, pani­
qué, tente de se suicider et se retrouve à l’hôpital, que 
celle-là s’incruste et découvre l'arme du crime. Le 
meurtre de la voisine, le manque de perspicacité d’un 
psychologue et les intuitions d’un psychiatre futée com­
plètent le tableau...

Il est heureux que Carole Tremblay ait eu l’idée de 
cette double intrigue: là réside le meilleur du roman. 11 
faudra, pour s’y rendre, pardonner ce début plutôt pous­
sif et maladroit que constituent les considérations de 
Bourget avant et après le crime ainsi que les pages rela­
tant l’entrée en scène de la voisine Nancy, tous passages 
qui auraient mérité un travail plus minutieux. Force 
m'est par ailleurs d’avouer que l’auteure excelle dans 
l’action et le suspense, tandis quelle est beaucoup moins 
convaincante lorsque vient le temps d’évoquer les tour­
ments intérieurs d’un personnage que son acte conduit 
rapidement à la folie. On sent en somme combien il peut 
être difficile de faire cohabiter action et introspection (et 
qu’après le Crime et châtiment de Dostoievsky, ne se 
risque pas au thème du remords de l’assassin qui veut).

Musique dans le sang procure malgré tout de véri­
tables plaisirs de lecture grâce à une intrigue habile et 
bien menée, et un sens certain du suspense. Restera à 
Mme Temblay, si elle a l’ambition de faire plus que du 
divertissement de qualité, si elle veut écrire moins de po­
lars que des romans noirs (genre avec lequel elle flirte 
ici, alors qu’elle aurait pu s’y lancer à fond), d’oser inves­
tir davantage la gravité.

JACQUES GRENIER

Carole Tremblay: «pour le plaisir d’écrire 
une histoire à partir de rien».
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Gillm Fortier

Le Vocabulaire
des adolescents
et des adolescentes
du Québec

FRÉQUENCE1 REPARTITION1 DISPONIBILITÉ

Les Éditions 
LOGIQUES
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!ï«

Maintenant disponible en librairie

julien Vag
Mistral
Julien Vago
«Julien Vago sera-t-il un jour porté 
à l'écran ? Il faut le souhaiter. Pas 
besoin d'être un prophète pour y 
entendre le cri du coeur de toute 
une génération. »

- Luc Perreault, La Presse

Les Belles 
Rencontres
de la librairie
HERMÈS

Samedi 17 avril de IH h à 16 b 
Jean Marcel 

SIDOINE OU 
LA DERNIÈRE FÊTE 

Leinéac

samedi 2-1 avril de N li à 16 li 
Stanley l’ean 

SOMBRES ALLÉES 
Voix du Sud / CI DI MCA

9hà22h
362 jours par annee

Œ0 8IS, rue Ontario En, bureau 201, Montréal (Québec) H2L IPI 
Téléphone : 514.525.21,70 • Télécopieur : 514.523.94.01

1 120, ave. laurier ouest 
outremont, montréal 

tel.: 27-4-3660 • téléc. : 27-4-3660

Jean-François Vilar
Au Salon du livre de Québec

Nous cheminons 
entourés de fantômes 

aux fronts troués
«Jean-François Vilar 

nous donne un roman 
noir surréaliste.»

Dominique Durand, Le ( twnrdenchaîné

«une grande 
réussite littéraire.»

Vann Plougastel, LÉvCnimnil lu ituli

roman
■ISO parjes, 37,95 î

r EDITIONS Dll S F. U I L

Le Vocabulaire des 
adolescents et des 
adolescentes du Québec
Gilles Fortier
LX-120 - ISBN 2-89381-087-X 
356 pages - reliure rigide - 49,95 $
«Un outil qui permet de sonder 
fame des jeunes. Un outil qui 
est le miroir de la culture ado­
lescente.»

Isabelle Paré, Le Devoir

Clermont Govtkkr

TRANCHES 
DE SAVOIR
L'insoutenable légerete de la pédagogie

'WM,-
Los Editions
LOGIQUES

Tranches de savoir
Clermont Gauthier 
LX-118 - ISBN 2-89381-125-6 
179 pages - 24,95 $
À la limite, l’étudiant serait-il 
un grille-pain dans lequel on 
peut glisser le savoir coupé en 
tranches?

LOGIQUES
Dist. excl.: LOGIDISQUE

Tel.: (514) 933-2225 FAX: (514) 933-2182
Venez nous voir au Salon du livre de 

iuébec:
150

ta voit eau ou
Québec

STAND
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des faibles

Cruelles
faiblesses

LA CRUAUTÉ DES FAIBLES
Marcel Godin, Montréal, Les Éditions du Jour, 1961

O
n ne peut que se réjouir de ce qu’on publie de 
plus en plus de recueil de nouvelles au Qué­
bec. L’exigence n’est pas toujours au rendez- 
vous, mais le public se lassera tout naturelle­
ment de textes dont la brièveté ne saurait être 
un gage de concision.

• Il serait bon que l’on profite de cette ferveur pour 
prendre connaissance de Im Cruauté des faibles. Marcel 
Godin avec ce petit livre faisait son entrée dans le monde 
de nos lettres. Dans le Dictionnaire des Auteurs de langue 
française en Amérique du Nord de Réginald Hamel, John 
Hare et Paul Wyczynski, on rappelle qu’il fut éreinté par 
les critiques. Plus de trente ans plus tard, j'aurais un 
point de vue nettement opposé.

J’ai tout oublié des recen­
sions critiques parues 
alors, mais j'imagine que 
l’on a dû être rebuté par la 
franchise du ton, la netteté 
du trait et surtout le climat 
d’amoralisme dans lequel 
baignent les nouvelles. Il 
n’était pas fréquent alors 
qu’un personnage de fic­
tion ait des réactions te­
nues pour blâmables dont 
il n,e s’excuse pas.

A ce propos, l'éditeur en 
troisième de couverture 
nous prévient: «Une nou­
velle collection, un nouvel 
auteur, témoin d’une géné­

ration inquiète, violente, révoltée. Fallait-il par pudeur, 
étouffer ces cris qui nous blessent? Non. Car on n’em­
pêche pas la marée de monter, le vent de souffler». On 
voit à la lecture de cet avertissement qu’il fallait ménager 
le lecteur, l’apprivoiser. Et surtout heurter une opinion 
officielle qui faisait son miel d’une littérature de bons 
sentiments.

On peut sourire de la naïveté de la mise en garde, 
mais l’essentiel n’était-il pas d’aller au-devant des coups? 
J’ajoute pour mon compte qu’il n’était pas rare alors que 
le compte rendu d’un livre soit dicté par des considéra­
tions morales. Les «critiques» souvent n’étaient que de 
pâuvres diables en retard sur leur époque, voyant de la 
perversité où il n’y avait que l’éclosion d’une nouvelle 
sensibilité.

;Bien sûr, il y a du cynisme, du désenchantement dans 
ces nouvelles. L’amour n’y est pas toujours une aventure 
lénifiante. On y boit sec, on ne se retient pas d’être cin­
glant. La mort rôde, les souvenirs qui vous hantent obs­
curcissent l’avenir. L’auteur ne se complaît pas à cher­
cher le détail agréable. Il aurait même tendance à décrire 
des décors décrépits. «Ce logement, infecté de petits pis­
seux et d’une mère insouciante, nous embrassait d’une 
fo)te odeur d’urine se dégageant des couches sales qui 
traînaient un peu partout».

i Lorsque Godin fait parler ses personnages, c’est de fa- 
çQn laconique. Il y a des silences dans ces conversations 
sur lesquelles planent d’étranges malédictions. Dans les 
climats de désespoir résigné surgissent des plaintes, des 
exaspérations qui entraînent les nouvelles bien loin de l'ef­
fet de scandale qu’elles ont pu provoquer en leur temps.

;Voilà un recueil que je songerais à reprendre si j’étais 
directeur de collection. Dans ma publicité quelque part, 
j& parlerais d’un livre douloureux. Mais peut-être n’au- 
rqis-je pas raison. De toute manière, on le lirait bien com­
me on l'entendrait.

GAGNANT DU PRIX R 0 BE R T- CLICH E
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ILLUSTRATION GENTILE BELLINI / PROCESSION PLACE SAINT-MARC

La déesse et le pantin
Une atmosphère baroque aux couleurs de Venise, 

de la Méditerranée orientale et du Moyen Age
tE QUATRIEME ROI MAGE

Jacques Desautels 
Quinze, 1993,280 pages

FRANCINE BORDELEAU

S
’il fallait décerner une palme du Robert- 
Cliche le plus érudit. Le quatrième roi 
mage, la remporterait haut la main. Pro­
fesseur de langue, de littérature et de ci­
vilisation grecques à l’Université Laval, 
Jacques Desautels, le dernier lauréat du prix dé­
cerné chaque année par le Salon du livre de Qué­

bec à l’auteur d’un premier roman, a manifeste­
ment utilisé sa matière de recherches et d’ensei­
gnement pour son récit.

Habitué d’écrire — il a déjà publié quelques es­
sais dont Dieux et mythes de la Grèce ancienne, qui 
lui valut d’ètre finaliste pour le Prix du Gouver­
neur général du Canada en 1989 — Desautels pro­
pose ici une anecdote ambitieuse. François Quin- 
tin, le personnage principal du roman, est histo­
rien de l’art et spécialiste du Titien, le peintre le 
plus fameux du Cinquecento. Séjournant à Venise 
pour mener à bien des recherches destinées à

une étude sur le peintre, Quintin rencontre un an­
tiquaire dont les révélations le pousseront à faire 
une véritable enquête intellectuelle. Ainsi, des 
toiles du Titien qui ornent l’église des Frari, Quin­
tin aboutira à l’île de Chypre, retrouvera les traces 
d’un culte ancien voué à Aphrodite, et découvrira 
qu’un anneau d’or rentré en possession de la vier­
ge Marie — événement mentionné dans des 
textes apocryphes — appartenait à l’origine à la 
déesse. Ije but de l’enquête est de savoir comment 
l’anneau, sur lequel est gravé le triangle érotique 
de Vénus, a pu passer dans les mains de Marie, 
réapparaître dans la Venise du XVle siècle, et se 
manifester encore aujourd’hui.

L’enquête, on le devine, n’est qu’un prétexte 
pour Desautels dont le véritable propos est de 
mettre en opposition deux mondes: l’intellect et la 
sensualité. Ou, si l’on préfère, l’éternelle dualité 
corps/esprit qui est celle du christianisme et, par­
tant, celle du personnage principal du roman. Au 
centre: la femme (quoi d’autre?), toujours elle.

L’illustration de cette dichotomie, appuyée par 
un symbolisme lourd, constitue l’aspect le moins 
convaincant du Quatrième roi mage. Sans doute

parce que le sujet est usé, parce qu’on le voit venir 
de loin aussi... Risquerait-on malgré tout de ne pas 
comprendre? L’auteur fait dire à Quintin (il 
s’adresse alors à sa femme, et sur un ton assez 
docte): «Nous avons parlé de Vénus aujourd’hui, 
tu as vu des thèmes dont je t’ai dit qu’ils m’avaient 
jadis bouleversé. (....) Mais je voulais aussi rappe­
ler à celle que j’aime qu'il y a aussi deux hommes 
en moi...» Qui ne pourrait pas reprendre l’asser­
tion à son compte?

On verra cependant dans Le quatrième roi 
mage un des meilleurs lauréats du Robert-Cliche: 
à cause de l’atmosphère — celle de Venise, de la 
Méditerranée orientale et du Moyen Age —, à 
cause aussi de l’aventure intellectuelle. Domma­
ge que cela soit gâché par des dialogues plutôt 
banals, une démonstration faite avec insistance 
(défaut hérité du professorat, probablement) et 
une psychologie assez sommaire prêtée au per­
sonnage principal. Sans ces lacunes, fréquentes 
dans le cas de premiers romans, Jacques Desau­
tels aurait pu, aidé des fastes du Cinquecento et 
des mystères que recèlent les mythes, envoûter 
ses lecteurs.
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ROMANS QUEBECOIS
1 QUELQUES ADIEUX, de Marie Laberge - Boréal
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Tornade littéraire
La parole aux marginaux et aux créateurs de l'ombre

BEAU SOIR POUR MOURIR
Désirée Szucsany,

Québec/Amérique, Montréal, 1993, 
206 pages

PIERRE SALDUCCI

Après Le violon et Im chasse-gar- 
dée. Beau soir pour mourir 
marque, plus de 10 ans plus tard, le 

retour au roman de Désirée .Szucsa­
ny par ailleurs traductrice, auteure 
de nouvelles et de poésies. Véritable 
tornade qui bouscule toutes les habi­
tudes tant dans l’organisation du ro­
man que dans son écriture, Beau 
soir pour mourir n’a pas son équiva­
lent dans le panorama littéraire qué­
bécois actuel. Si l’on a pu dire par 
exemple que des auteurs comme 
Christian Mistral ou Louis Hamelin 
manipulaient la langue à leur guise 
jusqu’à la réinventer, les voici en tout 
cas maintenant pourvus d’une sé­
rieuse concurrence.

L’inventivité de Désirée Szucsany 
est sans égal, nourrie à toutes sortes 
de niveaux de langue, bourrée d'allu­
sions, de traits d’esprit, parfois créa­
tion pure mais le plus souvent issue 
d’une grande capacité d’observation 
et surtout d’écoute.

Roman d’une grande originalité, 
Beau soir pour mourir est également 
une oeuvre déconcertante qui n’est 
pas forcément toujours facile d’ac­
cès. L’un va souvent avec l’autre et le 
roman de Désirée Szucsany a en 
cela les défauts de ses qualités. La 
chronologie narrative est parfois un 
peu confuse. Une chose est sûre: 
Kunel est mort. Et pas n’importe 
comment. 11 s’est suicidé, sans lais­
ser d’explication. Il s’est tiré une bal­
le dans la bouche, sa tête a explosé 
et des débris se sont répandus par­
tout dans la pièce. Or, Kunel, tout le 
monde l’aimait. C’était le copain 
sympa, l’artiste, le musicien. Person­
ne ne comprend son geste et sa dis­
parition provoque un véritable trau­
matisme dans le petit cercle de colo­
cataires, d’amis, de voisins qui 
constituaient son entourage.

A partir de cet événement central, 
Désirée Szucsany évoque toute une 
galerie de personnages, tous plus pau­
més les uns que les autres. Il y a Bo­
ris, l’écrivain-traducteur (comme Dé­
sirée Szucsany!); Lek, l’émigré fran­
çais amoureux de La Dolce; il y a 
Adrienne, la voisine malade; Carlos, le 
propriétaire; Nono, l’employeur de 
Boris; mais aussi Fauché, I^ibine, Ma­
rio, et tant d’autres... Tous des vingt-

ILLUSTRATION MARIO TRKPANIËR
Avec Beau soir pour mourir 
Désirée Szucany a le mérite d’avoir 
enfin donné la parole avec poésie, 
sensibilité et réalisme, à une 
catégorie sociale dont la littérature 
ne nous avait pas encore parlé.

trente ans, inoccupés ou peu occupés, 
marginaux, créateurs de l’ombre, aux 
émotions vaines, aux talents inexploi­
tés, chez qui l’on retrouve sans peiqe 
la situation, le malaise et les symp­
tômes des jeunes adultes de la géné­
ration perdue. Désoeuvrés, ils passent 
leurs journées à s’entraider et à cher­
cher des solutions à des problèmes 
très concrets comme l’argent, la faim, 
les rats dans les appartements... Pour 
combler l’absence d’action et aussi, 
peut-être, pour se sentir exister, lés 
personnages de Désirée Szucsaify 
parlent beaucoup (ce qui donrfe 
d’ailleurs au roman son rythme très 
soutenu) et au sein de ces dialogues, 
entre passé et présent, surgit réguliè­
rement le fantôme de Kunel.

Oeuvre novatrice dans son toh, 
dans l’agencement du récit et dansjla 
mise en place des personnages, 
Beau soir pour mourir a également 
pour mérite d’avoir enfin donné ja 
parole avec poésie, sensibilité et réa­
lisme, à une catégorie sociale dont :1a 
littérature ne nous avait pas encofe 
parlé. Désirée Szucsany y parvient 
avec ce minimum de recul et de dis­
tance (notamment en utilisant des 
prénoms inventés) qui nous permet 
de nous contempler à loisir sans se 
voir incommodés pour autant.

LIBRAIRIE

LE BOUQUIN
395.Boul Cartier, Laval (Québec) H7N 2K8 

Tél : (514) 688-6036 Fax: (514) 688-8844

i

Nous vendons les publications 
du gouvernement du Québec: 
-lois, règlements 
-livres administratifs, techniques 
-livres d'art, etc.
Commandes téléphoniques 
acceptées.

CONCESSIONNAIRE DES 
PUBLICATIONS DU QUEBEC

Une bande de citoyens en avait assez de voir un parc du 
voisinage laissé à l'abandon. Ils ont donc passé un samedi 
entier à enlever les déchets, planter des fleurs et repeindre 
les balançoires rouillées.

Ces gestes font partie d'une douce révolution. Un è un, 
ils contribuent à rendre notre monde meilleur.
Soyez complice de cette révolution.
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LIVRES
LE FEUILLETON

LISETTE MORIN
♦ ♦ ♦

LE BLOC NOTES

Ezra ou
Comment s’en débarrasser

ROBERT L É V E S Q U E

Un «Passant» 
de la littérature

VERLAINIENS ET DÉCADENTS
Gustave LeRouge 

Paris 1993,]ulliard 
260 pages

P
our ajouter à l’excellente 
présentation biographique 
de Francis Lacassin, j’ai 
fouillé dans les Histoires 
de la littérature française 
ue je possède (y compris dans celle 
e La Pléiade, tome III) sans succès. 

Et pourtant, des «Verlainiens» et des 
«Décadents», il n’en manque pas 
dans ces savantes publications.

fl faut donc remercier doublement 
Lacassin, directeur de la collection 
I.es Passants de l’Histoire, chez Jul- 
liard, de nous permettre de mieux 
connaître ce fou de littérature que 
fut, à la fin du XIXe siècle et au début 
du XXe, Gustave LeRouge. Dans une 
réédition augmentée — est-il précisé 
— d’une deuxième partie inédite. Et 
de rappeler que Biaise Cendrars, qui 
s’en était inspiré pour L’homme fou­
droyé, avait déversé sur la tête de Le- 
Rouge «un monceau d’éloges propre 
à faire rêver un prix Goncourt», à 
propos du roman intitulé Le mysté­
rieux Docteur Cornélius, publié en 
1913.

Daniel Pennac, professeur de fran­
çais avant d’être l’auteur comblé de 
Comme un roman, connaît sans dou­
te l’un de ses prédécesseurs dans 
l’art de faire lire ses élèves, même 
les plus réfractaires à la lecture, dans 
une école de Cherbourg, en 1883. Il 
se nommait Jules Tellier. «Si jeune, 
nous apprend l’auteur de Verlainiens 
et Décadents, il possédait une érudi­
tion prodigieuse et pendant les 
classes, il tenait son auditoire sous le 
charme, passant de quelque savou­
reux chapitre de Pétrone ou d’Apu­
lée à un poème de Baudelaire ou de 
Rolünat, traduisant une page de Dan­
te ou une scène de Shakespeare 
avec la même facilité.».

< dLSlaVfr fi' Rulior
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Renchérissant sur cette méthode 
pédagogique de Jules Tellier, LeRou- 
ge écrit que ce surprenant profes­
seur n’était pas «l’inventeur de cette 
étonnante façon d’étudier les belles- 
lettres; c’est à Jules Lemaître, son 
ami et son professeur au lycée du 
Havre, qu’en revient l’honneur»; «On 
y lisait plus de Leconte de Lisle et de 
Flaubert que de Boileau et Bossuet. 
On y cherchait des exemples de ca- 
tachrèses et de synecdoques dans la 
Chanson des gueux, ou dans les vers 
rustiques de Rollinat».

Il est tout à fait inutile d’ajouter 
que, mise en appétit par ce premier

chapitre, convaincue que Pennac et 
Fournier (La Grammaire française et 
impertinente) s’inspirent d’une tradi­
tion au moins centenaire, dans les 
écoles de France, on ne pouvait que 
poursuivre sa lecture de Gustave Le- 
Rouge.

En se souvenant de Paul Verlaine, 
dont il trace un étonnant portrait, 
sous le titre de «Le vrai visage de 
Paul Verlaine»; d’Alphonse Allais, 
dont il nous affirme qu’il «était peut- 
être plus intéressant encore dans sa 
vie, que dans les amusantes nou­
velles qu’il griffonnait sans ratures, 
généralement à l’heure de l’apéritif»; 
de Laurent Tailhade, qui perdit un 
oeil mais aurait pu y perdre la vie, 
dans le bombardement, en 1895, du 
restaurant Foyot; de Stéphane Mal­
larmé qui nous apparaît, dans ses fa­
meuses soirées du 89 de la rue de 
Rome, sous un jour tout à fait diffé­
rent de ce que nous connaissons du 
poète de Y Après-midi d'un faune, 
d’une grande urbanité pour tous ses 
visiteurs, même les plus humbles, et 
conteur inépuisable d’anecdotes sur, 
notamment de Villiers de l’Isle- 
Adam, de Barbey d’Aurevilly et d’Ed­
gar Poe: LeRouge n’affiche, à aucun 
moment, un sentiment d’envie, lui 
qui n’obtint jamais la renommée que 
lui aurait mérité son amour désinté­
ressé des belles lettres et des au­
teurs de son temps, que la gloire 
avait déjà auréolés.

Hormis les quelques rencontres, 
avec des personnages sans doute cé­
lèbres à l’époque, mais tout aussi ou­
bliés de nos jours que LeRouge lui- 
même, il est tout à fait extraordinaire 
de lire les derniers jours d’Oscar 
Wilde, une «promenade» au Jardin 
des Plantes avec Léon Bloy (où il est 
question de l’hypothèse qu’émettait 
le Mendiant ingrat à propos d’Adam 
et Eve qui «étaient certainement des 
mammifères» (sic), et, plus anecdo­
tique mais très instructive pour nos 
contemporains, l’histoire du café 
Procope, fondé en 1686 par l’Italien 
Procopio Cotelli, qui «mériterait, 
c’est toujours LeRouge qui l’affirme, 
tout un volume car elle est intime­
ment liée à l’histoire littéraire de la 
France».

Ce qui fascinera sans doute beau­
coup de lecteurs intéressés par les 
penchants des romanciers d’au­
jourd’hui à utiliser des néologismes, 
même les plus «aventureux», c’est 
l’utilisation que fait Gustave LeRou­
ge des mots à la mode. «La mode, se 
souvient-il, est alors aux qualificatifs 
truculents, aux savoureux néolo­
gismes; un libraire s’appelle un bi­
bliopole; une petite revue d’avant- 
garde, , dénomme pompeusement 
les poètes des «néphélobates» (ceux 
qui marchent sur des nuées) ou des 
«argyraspides» (ceux qui portent le 
bouclier d’argent) et on ne trouve 
nullement prétentieux de dire que 
tel chef d’école est «le gonfalonier du 
Verbe»..

Mais, plus encore qu’un recueil de 
curiosités littéraires, Verlainiens et 
Décadents est l’ouvrage d’un littéra­
teur authentique en donnant au mot 
son sens premier, dénué de toute 
connotation péjorative: celui qui s’oc­
cupe de littérature. Ce qu’a fait toute 
sa vie, pour le meilleur et souvent 
pour le pire — n’ayant pas été payé 
de retour — Gustave LeRouge 
(1967-1938).

Une bande de citoyens en avait assez de voir un parc du i
voisinage laissé à l'abandon. Ils ont donc passé un samedi

1 entier à enlever les déchets, planter des fleurs et repeindre 1
L les balançoires rouillées.

A Ces gestes font partie d'une douce révolution. Un à un,
| ils contribuent à rendre notre monde meilleur.

1 Soyez complice de cette révolution.

Maurice Soudeyns
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Au Salon du livre de Québec

Marie-Claire Blais Samuel de Champlain
L’ange de la solitude

TYPO/Fiction
168 pages - 12,95 $

Un univers féminin hors normes, à la fois 
refpge et famille d'artistes. Désormais un 
classique.
•C'est par le ton que depuis trente ans déjà 
Marie-Claire Blais affirme sa singularité-,
■ René de Ceccaty, Le Monde.
■Oeuvre de lucidité, de courage et d'une 
singulière éloquence. Aucun risque à 
parler de chef-d'œuvre-.
• Jean-Roch Boivln. Le Devoir.

Des Sauvages
Texte établi, présenté et annoté par 

AJain Beaulieu et Réal Ouellet
TYPO/Histoire

288 pages • 14,95 $
Dans la nouvelle s^érie -Amériques-, un 
texte primordial et'fondamental pour la 
connaissance de la stratégie coloniale 
française. Des sauvages rend compte des 
bouleversements géopolitiques survenus 
chez les populations amérindiennes de la 
vallée du Saint-laurent depuis la. venue de 
Jacques Cartier. Avec Introduction, notes, 
appendices, bibliographies, index et 
illustrations.

• Romans • Poésie • Essais • Théâtre • Chansons • Histoire •

«Si Ezra 

Pound 

n’avait 

pas existé, 

il aurait 

été très 

difficile de 

l’inventer»

— le

biographe

Humphrey

Carpenter

EZRA POUND
Humphrey Carpenter, biographie, 
traduction de Jean-Paul Mourion, 

Belfond, 1992,983 pages.

L
’histoire de la littérature
du 20e siècle n’est pas faite, et ce­
lui qui va l’écrire, quand 
on pourra rompre en vi­
sière le siècle entier, de­

vra aligner avec les bustes respec­
tés des grands solitaires comme 
Proust, Claudel, Virginia Woolf,
Joyce, Céline, Borges, Beckett,
Thomas Bernhard, les cadavres 
plus ou moins exquis de ceux que 
la tourmente fasciste emporta corps 
et livres dans des tourbillons fatals.

Ils sont empilés, ces cadavres-là, 
dans le désordre des placards; ils 
ont été fusillés comme Brasillach 
ou se sont suicidés comme Drieu, 
s’ils ne sont pas morts vieux, dans 
un lit, comme Ezra Pound. Tels 
des Amédée de la pièce d’Ionesco, 
on voudra savoir «comment s’en 
débarrasser» parce qu’ils grossis­
sent dans les consciences. On peut 
admirer les ballades de Guillaume 
de Machaut et les marches de Be­
nito Mussolini? Mais oui, et c’est 
bien embêtant, n’est-ce pas?

Ezra Pound fut poète, fasciste, 
érudit, antisémite, spécialiste des 
chroniqueurs du Moyen Age et 
propagandiste des forces de l’Axe à 
la radio de Rome, et c’est le plus 
encombrant cadavre au placard lit­
téraire du siècle, cet homme qui gît 
au cimetière des étrangers sur Pile 
San Michele à Venise depuis le 3 
novembre 1972. L’auteur des Can­
tos, fresque poétique qui se perd 
dans son ambition, ses ellipses et 
ses sources, et demeure un des ob­
jets littéraires les plus ambigus du 
siècle, est un fantôme, à la fois sa­
laud, génie, fumiste, gourou, dépis- 
teur qui fait connaître T.S. Eliot et 
James Joyce, partisan de la doctri­
ne de Crédit social du major Dou­
glas, un latiniste qui apprend le chi­
nois, un traître que l’on met en cage, un fou 
que l’on interne, un homme qui signe ses 
lettres de «Heil Hitler!», bref un «cas».

«Si Ezra Pound n’avait pas existé, il au­
rait été très difficile de l’inventer», écrit le 
biographe Humphrey Carpenter, dont on 
traduit le monumental ouvrage paru en 
1988 à Londres. Il n’y a pas de biographie 
plus complète sur Ezra Pound. Ces mille 
pages sont un modèle de travail biogra­
phique, comme le Camus de Lottman; 
briques à l’anglo-saxonne où le biographe- 
enquêteur approfondit sans préjugés ni par­
ti pris, éléments factuels devant lui, sans 
aucun cliché de mise en scène, te Pound 
brut.

Ezra Poupd est un Américain qui fuit 
l’Amérique. A 23 ans, il étouffe dans un vasr 
te pays qu’il dit sans culture, sans écrivains, 
sans âme, ces «pays d’épiciers» que fuient 
les jeunes poètes ambitieux et roman­
tiques. Sa mère lui a suggéré un jour d’écri­
re une épopée en vers sur le Far West et il 
a répondu: «mon Dieu! qu’est-ce que 
l’Ouest a fait pour le mériter?»

Il arrive à Venise en 1908, se trouve une 
soupente, va faire éditer à ses frais un pre­
mier recueil, A Lume Spento. 11 lit les chro­
niques des troubadours provençaux, va 
marcher leurs itinéraires dans le sud de la 
France, avec une canne, une boucle à 
l’oreille; ce poète américain qui sillonne 
l’Europe au début du siècle se donne la 
toqche whistlérienne.

A Londres dans les années dix, Ezra 
Pound va devenir un des personnages ac­
tifs des coulisses des lettres, animant des 
revues, il écrit à Joyce qui habite Trieste 
pour lui demander uirtexte, fondant une 
école des «Imagistes» où l’on se branche 
sur les thèmes mythologiques, etc. Il admi­

re Henry James, autre exilé américain. 11 re­
çoit de Joyce ses chapitres d'Ulysse. Mais 
pourquoi ce poète, ce personnage, va-t-il dé­
river et sombrer dans le fascisme?

11 traverse la 14-18 sans se préoccuper 
d’autre chose que de poésie et d’influence 
littéraire. Pound est, au milieu des années

PHOTO WIDE WORLD
Erza Pound — le salaud, le fumiste, l’antisémite, le 
fasciste mais aussi le gourou, le génie — en 1971, un an 
avant sa mort.

trente, un homme apolitique, insouciant 
des gouvernements. Mais c’est par le stress 
économique (profond complexe) qu’il va 
mettre le doigt dans l’engrenage qui le mè­
nera au microphone de Radio Rome en 
1943 pour vitupérer le gouvernement amé­
ricain («L’Europe appelle! Pound vous par­

le!»), et devant la justice américai­
ne où des médecins le déclareront 
«fou», et diuis un asile de Washing­
ton pour 12 ans.

Son grand-père, dans l’Idaho, sa­
lariait ses employés avec un argent 
qu’il imprimait et ne valait que dans 
son magasin-général. II est une vic­
time nuire quand il entend parler 
de la doctrine créditiste du major 
Douglas. La clé du monde est là, Il 
en parle à Mussolini lorsqu’il ob­
tient une audience. Il est obsédé 
lorsqu’il parle d’argent, donc de 
l’usure, des Juifs, et voilà qu’il tom­
be dans l’antisémitisme, qu’il re­
proche à Roosevelt sa mollesse face 
aux youpins, qu’il admire le Duce.

La tourmente passée, Hitler sui­
cidé, Mussolini pendu par les 
pieds, Arthur Miller appelant à la 
condamnation de Pound «qui a dé­
passé Hitler en obscénité pure», 
Hemingway qui lui envoie Un 
chèque de mille dollars à sa sortie 
d’asile en 1958 (Pound le fera enca­
drer), Pound revient vivre en Italie, 
faisant le salut fasciste à sa descen­
te de paquebot à Gènes. II s’enfer­
me dans un silence obstiné que ses 
deux femmes (l’officielle, la maî­
tresse) ont peine à briser, et il se 
met à douter... de quoi? De la va­
leur littéraire des Cantos... «C’e$t 
du bousillage», dit-il.

Il prend à 87 ans sa dernièrie 
gondole, vers le cimetière des 
étrangers... * •

Tout le dossier Pound est dé­
cortiqué par Carpenter. Une bio­
graphie à la mesure de ce fantô­
me qui sort du placard en période 
de politically correct. Ezra ou 
Comment s’en débarrasser...

ADEN
«Un roman attachant, 

à la mécanique 
implacable.»

Thierry Bayle, Lt Figaro magazine

roman
240 pages, 29,95 S

Ame-Marie Garat sera au stand du Seuil 
le 17 avril, de 14 à 15 b 

de 19 à 20 h 
le 18 avril, de 15 à 16 b
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P A R. COURS 
D’UN ÉCRIVAIN

Carnet 32
M A R I E - C L A

♦ ♦
IRE BLAIS

L
es collines de Wellfleet, de 
Truro, dépouillées en hi­
ver, retiennent encore 
quelques habitants: des fa­
milles isolées à l’extrémité 
d’une allée de sapins dont les mai­

sons s’enfoncent dans des marais de 
ronces neigeuses, près des lacs; 
quelques peintres ravagés par la soli­
tude, quelques fantômes d’intellec­
tuels aussi qui piétinent les cailloux 
des grèves dans leurs flâneries mo­
roses, mais, pour les uns comme 
pour les autres, Edmund ne cesse de 
susciter un intérêt par un éventail de 
personnalités exotiques qui sem­
blent calquées sur les marionnettes 
tour à tour bonnes et mauvaises de 
son théâtre d’ombre. De ses doigts 
habiles, il soulève le rideau de ve­
lours noir d’où il exhibe le pied du 
pantin encore rattaché à la ficelle, 
dans sa botte de soie miniature, un 
prince, une sorcière, un démon au 
nez fourchu: ce soir il nous étonne 
tous lorsqu’il dit à Barbara au télé­
phone, elle qui ne sort jamais le soir, 
«Venez à six heures rencontrer Svet­
lana, la fille de Staline, je n’en pense 
que du bien, une femme fascinante.» 
Le message est souvent aussi court 
et impérieux, mais c’est un ordre.

Dans ces multiples biographies de 
Staline que nous consultons dans la 
bibliothèque de Barbara, mon re­

gard hésite devant deux photogra­
phies d’enfance l’une de Stevlana as­
sise près d’une mère, une sombre 
madone, une apparition de divine 
douceur dans ce foyer infernal, dont 
Svetlana semble éprise, sa tête bou­
clée penchée sur le côté, affleurant 
l’épaule maternelle, et la seconde, 
d’un ordre qui me perturbe parce 
que le rideau de velours noir s’écarte 
sur un pan d’enfer, Stevlana alan­
guie, enfant joufflue dans sa robe à 
rubans, ses bas de fil épais, ses 
grosses chaussures, Stevlana qui rit 
à dix ans dans les bras de son père. 
Son père qui est Staline.

Barbara répète quelle ne sortira 
pas ce soir, qu’elle doit terminer son 
article pour la revue Libération sur la 
Marche de la paix à Washington. Les 
princes Paul et Nina de la Russie im­
périale détruite éprouvent eux aussi 
des frémissements hostiles à une tel­
le rencontre dans le salon aux ten­
tures bleues, puis à la fin Paul soupi­
re, dans l’espoir d’une réconciliation 
qui lui semble insensée: «Staline, 
c’est le passé, Nina, cette pauvre fem­
me est innocente, la petite Svetlana a 
à peine connu sa mère qui a été as­
sassinée sous la dictature de son 
père...» La petite Svetlana, c’est au­
tour d’elle, la petite fille de la photo­
graphie sur les genoux d’un paysan, 
le fils d’un cordonnier au visage gros­
sier et bonhomme, sous les jets four­
nis de sa moustache brune, ce bon 
père et cette bonne petite fille qui 
l’aime, c’et autour d’eux que nous 
nous réunissons, Eléna scrutant son 
invitée de son regard d’un bleu péné­
trant et aigu, Barbara timide mais 
prête à confronter les calamités de 
î’ère Stalinienne, ses innombrables 
exécutions et purges sanglantes, 
Paul et Nina, condescendants et ré­
servés, dans leurs pauvres habits ra­
piécés, mais il vaut mieux sortir, aller 
chez Eléna que d’avoir froid dans la 
maison sans feu, dit Nina, ils espè­
rent malgré tout tous les deux en­
tendre ce soir-là le chant râpeux de la

langue russe, un poème de Pouchki­
ne peut-être, dit Paul, qui émanerait 
tout pur des lèvres de Svetlana, l’éco­
lière d’autrefois qui fut si tôt ravie par 
la poésie de Pouchkine.

Cette passion de la littérature rus­
se, Svetlana nous dit d’une voix clai­
re, détachée, d’un détachement qui 
me glace les os, qu’elle est venue 
l’inculquer aux étudiants américains, 
ces barbares de vos universités si 
riches, dit-elle, avec l’enseignement 
de la littérature de Kafka, cet écri­
vain merveilleux et implacable, mais 
comment pouvez-vous comprendre 
Kafka dans ce pays? semble-t-elle 
nous dire en arrêtant ses yeux sur 
nous, accusatrice. Edmund écoute 
Svetlana, le col de sa chemise débou­
tonné sur son écharpe colorée de 
rouge. Il souhaite voir Svetlana si 
confortable chez lui qu’il lui a cédé 
son fauteuil de cuir où personne 
n’ose s’asseoir, il demande à Eléna si 
les volets sont bien fermés car rôde 
une brise d’hiver sifflante, c’est cette 
brise et son fracas de feuilles volant 
aux fenêtres qui fait frisonner Svetla­
na sous son écharpe de laine qu’elle 
semble avoir tricoté elle-même car il 
y manque quelques mailles.

«Quelle femme adorable et culti­
vée», dit Edmund à Paul qui l’écoute 
attentivement, son livre sera bientôt 
publié à New York et j’en parlerai 
dans l’un de mes articles... Quel cou­
rage, quel héroïsme... Je me réjouis 
qu’elle ait décidé de venir s’établir 
dans notre pays avec son mari... Ils 
arrivent de l’Inde... c’est là que je les 
ai rencontrés pendant une conféren­
ce... Quelle femme profondément fé­
minine...» «Ah! oui, dit Paul, en incli­
nant la tête... quelle femme coura­
geuse...» Ces mots sont échangés 
dans le corridor pendant qu’Eléna, 
agaçée par la conversation des deux 
hommes, ajuste les volets contre le 
vent, recueille des mains de sa fille 
Helen dans la cuisine, un plateau de 
boissons chaudes et des biscuits.

Helen qui veut aller danser à la 
discothèque avec ses amis adoles­
cents, les jumeaux des voisins dont 
les cheveux coulent jusqu’à la taille 
comme une pluie d’or, supplie sa 
mère de la laisser sortir. «Non, dit 
Eléna, sévèrement, écoute plutôt les 
grandes personnes qui ont ici beau­
coup de choses à t’apprendre.» Mais 
Helen regarde la charmante dame 
du salon et ne veut pas savoir qui 
était Staline, moins encore sa fille 
qui, avec son teint de pêche, son 
sourire appliqué sur un visage gras­
souillet lui paraît aussi rigide qu’une 
enseignante de son collège, ce collè­
ge près de Boston où Helen s’ennuie 
car elle est toujours la première de 
sa classe, dans toutes les matières.

Pendant ce temps, Svetlana, plus 
calme qu’à son arrivée, se détend 
dans le fauteuil de cuir, émue de cet 
accueil, elle reprend confiance en ce 
qu’elle appelle la leçon de l’histoire; 
soudain, elle nous dit franchement 
ce que nou$ voulons entendre, les 
hommes d’Etat soviétiques qui ont 
succédé à son père lui ont fait une in­
juste réputation, ce fut jadis un hom­
me pieux, un séminariste guidé par 
sa foi en Dieu, il a lançé un mouve­
ment politique qu’il croyait salutaire, 
mais la révolution l’a égaré, il a été 
aveuglé par la gloire. Se souvient on 
seulement des livres qu’il a écrits sur 
la nécessité du marxisme? Ce père a 
été le rédacteur d’un journal qui a 
aidé à l’avancement de son peuple, il 
a souffert plusieurs déportations en 
Sibérie, ce père était bon, c’était le 
mien, dit Svetlana.

Et Trotski? demande Barbara, in­
terrogeant Svetlana sans colère, et 
Zinoviev, et Kamenev, tant d’autres 
de ses disciples qui ont été éliminés? 
Toutes ces tortures, ces camps de 
concentration, ces milliers de morts? 
Quoi penser de tout cela? demande 
Barbara. «Ce fut un bon père» ré­
pond Svetlana de sa voix placide, 
mais lorsque Nina demande ce 
qu’est devenue la sombre madone, 
la jeune mère de Svetlana sur la pho­
tographie, il y a un long moment de 
silence, puis Svetlana dit à Paul et 
Nina en russe et pour eux seuls, ah! 
maman, maman qui était si belle, ils 
l’ont assassinée...
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Le Rouge, le Noir et le Blanc
L'éclatement des langues et des littératures en Amérique

L'AMÉRIQUE ENTRE LES LANGUES
Revue Etudes françaises, vol. 28, nos 2-3, 

186 pages

DIALECTIQUE DE L'AMÉRICANISAIION
Maximilien Laroche, Grelca, 312 pages

Contrairement à l’Eurqpe que l’Histoire 
et l’émergence des Etats-nations ont 
destiné à une vaste cohabitation linguis­

tique, l’Amérique apparaît comme un cas­
se-tête à deux blocs, un bloc 
hispanophone, largement domi­
né, et un bloc anglophone, dont 
la domination est allé jusqu’à 
l’appropriation du mot dési­
gnant le continent. Combien 
d’entre, nous, en effet, enten­
dent «Etats-Unis» ou Los An­
geles ou baseball quand quel­
qu’un parle d’américanité?

Pour peu qu’on la creuse, la 
réalité, comme toujours, est lé­
gèrement différente. Même an­
glo-saxonne, une langue n’évo­
lue jamais en vase clos. C’est 
dans le contact avec les autres 
langues qu’elle trouve sa riches­
se et sa plénitude, comme en 
font foi certaines littératures et 
certains écrivains. C’est ce que 
démontrent un essai sur l’amé­
ricanisation et un numéro de re­
vue sur l’Amérique plurilingue.

De l’Indien d’autrefois 
à celui de demain: le Métis 

Pour Maximilien Laroche, 
prof de littérature à l’Université 
Laval, plutôt que d’américanité, 
c’est d’américanisation qu’il fau­
drait parler. D’américanisation 
et d’anthropophagie culturelle, 
un concept très populaire chez 
les intellectuels brésiliens. Dans 
Dialectique de l’américanisation, 
publié par le Groupe de re­
cherche sur les littératures de 
la Caraïbe (GRELCA), Laroche 
s’intéresse à des littératures mi­
noritaires comme celles du Bré­
sil, d’Haïti (surtout), de la Caraï­
be, du Québec et, plus étrangement, de la 
Chjne.

A la base, cette dialectique en est une qui 
porte sur l’identité. Le «je» qui fonde cette 
identité est un «je» à la fois individualiste et 
impérialiste dont la représentation idéale 
est le cowboy. Cette représentation, La­
roche la redéfinit. Le cowboy américain est 
un redresseur de tort, un autodidacte, le 
fondateur d’un Nouveau Monde mythique. 
Laroche y voit une figure hybride, aléatoi­
re, sorte de synthèse du dominant et du do­
miné, du civilisé et du sauvage. Transmué 
par le concept de négritude cher à Aimé 
Césairp, le vrai cowboy devient donc un 
métis. A la fois Rouge, Noir et Blanc, le Mé-
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Ce collage intitulé Trophou est l’oeuvre de Roch Plante, alias 
Réiean Dueharme. À la fois Rouge, Noir et Blanc, le Métis 
préfigure l’Américain à venir, ni dominant ni dominé.

tis préfigure l’Américain à venir, ni domi­
nant ni dominé. Il semble que ce soit le 
pouvoir des littératures dominées, coloni­
sées, de penser le métissage.

Dans {’ensemble, l’essai de Laroche m’a 
paru moins intéressant que celui de Fran­
çois Paré sur les «littératures de l’exiguïté», 
minoritaires elles aussi sans être améri­
caines. Après une introduction à l’emporte- 
pièce qui nous lance sur la piste du Nou­
veau Cowboy, les analyses égareront le lec­
teur peu familier de ces littératures. Un re­
serrement du propos et la présence d’une 
conclusion digne de ce nom auraient per­
mis d’éviter cet écueil et d’assurer au livre 
un plus grand retentissement

Le tourment du langage
Parce qu’il s’agit d’un numéro de revue, 

la dispersion ressentie à la lecture de 
L'Amérique entre les langues est plus natu­
relle et certes attendue. Préparé par Jean 
Jonassaint et Lise Gauvin — cette derniè­
re tient ici-même une rubrique sur les 
lettres francophones —, ce dossier porte 
sur l’invention du récit américain, du récit 
qui fonde l’Amérique. Fondation toujours 
à refaire, bien sûr, puisqu’avant d’être un 
enjeu de colonisation, l’Amérique est un 

lieu de passage et de décou­
verte, un espace où s’entre­
choquent les langues et les 
cultures. Il y est donc ques­
tion de la manière dont les 
nombreuses littératures amé­
ricaines — haïtienne, brési­
lienne, états-unienne, cana- 
dienne-anglaise et québécoise 
— arrivent à émerger politi­
quement et linguistiquement 

Jusqu’au XXe siècle, les écri­
vains du Canada anglais ont uti­
lisé la langue littéraire britan­
nique plutôt que cellç de leurs 
voisins du Sud. Aux Etats-Unis 
mêmes, beaucoup de bateaux 
ont passé dans le port de Bos­
ton avant que la langue littérai­
re puisse être dite anglo-améri­
caine. Comme quoi une langue 
n’est jamais tout à fait égale au 
statut qu’elle prétend avoir.

Dans le contexte actuel de 
valorisation des littératures 
noires — on pense à la recon­
naissance récente des œuvres 
de Patrick Chamoiseau et de 
Derek Wallcott —, on lira avec 
curiosité l’eptrevue de Lise 
Gauvin avec Edouard Glissant 
qui ouvre le nufiiéro. Le roman­
cier et essayiste martiniquais y 
prône un imaginaire des 
langues indépendant jusqu’à un 
certain point du problème de 
l’identité. Les langues minori­
taires sont des langues compo­
sites et, prétend-il, on ne sauve­
ra pas une langue dans un pays 
en négligeant toutes les autres. 

Aucune culture en terre d’Amérique ne 
peut désormais prétendre à la pureté, les 
composantes linguistiques et littéraires de 
l’imaginaire d’un peuple étant trop imprévi­
sibles.

On mesure l’intérêt de tels propos pour 
le lecteur québécois. Au Québec, la littéra­
ture a précédé le pays, c’est-à-dire la nation, 
phénomène sans doute rattaché à ce que 
Gauvin appelle la surconscience linguis­
tique, cette conscience aiguë de la com­
plexité du matériau linguistique qui conno­
te les œuvres de fiction québécoises. Peut- 
être est-ce la raison pour laquelle notre lit­
térature est vue comme une littérature mo­
derne, malgré tout

La culture sacrificielle du devoir est morte

Bienvenue à Père post-moraliste
LE CRÉPUSCULE DU DEVOIR, 

L'ÉTHIQUE INDOLORE DES NOUVEAUX 
TEMPS DÉMOCRATIQUES

Gilles Lipovetsky, Gallimard, 
Paris, 1993,292pages

MARCEL FOURNIER

Lorsqu’il a fait peau neuve, LE 
DEVOIR a enlevé de la première 
page sa devise «Fais ce que dois» 

pour la mettre en sixième de page. 
Tout s’est fait discrètement. Rares 
sont ceux qui ont remarqué ou se 
sont indignés du changement. Signe 
des temps, dirait Gilles Lipovetsky: 
nous sommes à l’ère postmoraliste.

Auteur de deux essais qui ont eu 
un certain retentissement — L’Ère 
du vide; L’Empire de l’éphémère —, 
Lipovetsky s’est donné comme tâche 
de comprendre le temps présent et 
d’analyser les changements qui ca­
ractérisent la société contemporaine: 
son premier essai portait sur l’indivi­
dualisme. Le second sur la mode et 
son destin dans les sociétés mo­
dernes. Le troisième volet de cette 
analyse des «nouveaux temps démo­
cratiques» porte sur le «crépuscule 
du devoir».

Pendant les deux derniers siècles, 
la culture dans laquelle nous avons 
beigné était une culture moraliste, 
axée sur le don de soi et le devoir:

nous avons sacralisé les vertus pri­
vées et publiques, nous avons exalté 
les valeurs d’abnégation et de désin­
téressement, nous avons plus récem­
ment multiplié les entreprises de 
moralisation hygiéniste et discipli­
naire de la famille et mis sur pied de 
nombreuses lignes de vertu et socié­
tés philanthropiques.

Tout cela est fini, pense Gilles Li­
povetsky: «La culture sacrificielle du 
devoir est morte, nous sommes en­
trés dans la période postmoraliste 
des démocraties». Nous avons donc 
perdu le sens du devoir, notre 
éthique est devenue indolore: ce que 
nous voulons aujourd’hui c’est le res­
pect de l’éthique mais sans obliga­
tion difficile: nous acceptons 
quelques responsabilités, mais pas 
de devoirs inconditionnels.

Ce «virement de cap», ce «virage 
culturel», cet «ébranlement de fond» 
se serait passé dans les années 1980. 
Pourquoi? Lipovetsky ne donne pas 
d’explication, sauf upe rapide réfé­
rence à la crise de l’Etat providence 
et à la valorisation de la société civi­
le. Ce qui l’intéresse c’est d’analyser 
comment ce «virement de cap» a 
touché tous les secteurs d’activités 
quotidiennes, dont évidemment la 
sexualité et la vie familiale. «La fidéli­
té postmoraliste est, écrit-il, ce qui 
conjugue le vague espoir du «tou­
jours» avec la conscience lucide du

provisoire (...). Rester fidèle tant que 
Ton s’aime, ensuite le jeu de la vie 
est à nouveau ouvert» (p. 71).

Que ce soit dans le bénévolat, le 
sport, le travail ou la politique, le rap­
port à soi et aux autres s’en trouve 
profondément modifié: finie la sévé­
rité de l’obligation morale, place à la 
charité spectacle et aux exploits 
(montants recueillis); fini le sport 
disciplinaire et moraliste à la Cou- 
bertin, place au sport-plaisir, au 
sport-santé et au sport-défi; finie la 
morale du travail, vive la participa­
tion et le management de l’excellen­
ce et du challenge permanent.

Et que dire de la vie politique? 
Atonie de l’esprit civique, perte au 
sens de la dette envers la collectivité, 
prévalence de la constitution, telles 
sont, observe lipovetsky, les expres­
sions du néo-individualisme dans les 
démocraties postmoralistes. «Nous 
avons aujourd’hui, ajoute-t-il, un na­
tionalisme sans patriote».

Le «procès postmoraliste» signi­
fie, on l’aura deviné, un pas supplé­
mentaire dans la logique de l’indivi­
dualisme. Faut-il s’en plaindre? 
Gilles Lipovetsky se garde évidem­

ment du «refrain décadentiel»; il pré­
fère parler de défis, nous invitant 
entre autre au «renouveau éthique»: 
«Ce dont nous avons besoin, ce n’est 
pas d’exhortation à la vertu pure, 
c’est d’intelligence responsable et 
d’humanisme appliqué. Et aussi: 
«(...) Appelons de nos voeux, non 
l’héroïsme moral mais le développe­
ment social d’une éthique intelligen­
te». Lipovetsky ne cache pas sa posi­
tion: devant les dangers d’un nou­
veau dogmatisme éthique, il se fait le 
défenseur d’un libéralisme pragma­
tique et dialogué, à la recherche du 
«juste milieu» et de compromis rai­
sonnables.

Face à la poussée de fièvre 
éthique — bio-éthique, éthique des 
affaires, etc. —, l’ouvrage de Gilles 
Lipovetsky est plus qu’utile, car il 
nous oblige à situer les débats ac­
tuels dans un contexte socio-histo­
rique plus large. Mais pourquoi donc 
parler de «société postmoraliste»? Il 
est loin d’être certain que ,1e «virage 
culturel» soit effectué. A preuve: 
LE DEVOIR a peut-être remisé sa 
devise, mais n’a pas changé encore 
de titre.
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Il y a bien deux opinions 
que je partage avec Jacques 
Godbout (...) Comme lui 
j'estime en effet que Louis- 
Ferdinand Céline est «l'un 
des grands écrivains français 
de ce siècle». Puis il a raison 
d'affirmer, citant l’exemple 
du même Céline, que «il n'y 
a pas nécessairement 
d’équation entre le talent 
littéraire et la justesse de la 
pensée politique» (...) Là 
toutefois s'arrête, j'en ai 
peur, mon accord avec lui, 
tant cette seconde opinion 
me semble devoir 
s'appliquer à Jacques 
Godbout lui-même.

Serge Cantin
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